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45 me ANNÉE N0 7. Samedi 16 février 1907.
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Soldats du premier empire.

Le
Conteur a publiédernièrement des fragments

des mémoires de Bégos, d'Aubonne, qui fut un
des plus vaillants officiers de Napoléon et

dont la bravoure, durant la campagne de Russie,
devint légendaire. Il y a moins d'héroïsme dans les

lettres qu'on lira ci-dessous et dont les auteurs sont
d'obscurs soldats du premier Empire, mais les
détails qu'elles renferment sur le dénuement dans
lequel se trouvaient les hommes des glorieuses
armées napoléoniennes ont bien leur éloquence, eux
aussi. La première de ces missives nous est
communiquée par M. Alfred Millioud.

De Malaiis, ce 24e novembre 1805.

Citoyens de la municipalité deRomainmòtier,-

Nous sommes ici dans les Grisons, sans
argent et sans souliers. On nous l'ait marcher tous
les jours, tantôt ici, tantôt là. Nous ne sommes
jamais arrêtés, et par ce moyen nous n'avons
plus de souliers, et nous vous prions de nous
envoyer à chacun une paire, de souliers, que
nous puissions nous retourner à Romainmô-
tier.chaussés. Vous saurez que nous ne tirons
que deux batz par jour et un batz de décompte
qu'on nous veut donner à Lausanne, en nous en
retournant. Il n'y a que pour le tabac que l'on
fume : il nous coûte 18 batz la livre. Vous aurez
la bonté, si vous voulez nous récrire, de nous
récrire toute suite, parce que nous ne restons
pas longtemps dans un endroit. Nous nous ra-
vançons un peu contre le canton de Saint-Gall.
Nous aurions beaucoup de choses à vous
communiquer, mais le détail en serait trop long.
Nous finissons en vous saluant, et nous restons
pour la vie

vos dévoués amis,
Isaac Pasche,

Rodolphe Courvoisier.
Henry Bi:xcel.

Mayence, le 8 février 1807.

A M. Jean-Jacques Gascard,
maire de Neuveville.

Monsieur le maire,
C'est avec indignation que, nous osons le

dire, que nous voyons votre long et obstiné
silence, à notre juste demande. Peut-on demander

que cinq individus sacrifient leur vie à la
tranquillité entière d'une nombreuse commune,
qui toute était comprise dans la Garde nationale.

Chacun aurait pu tomber dans le malheureux

sort dans lequel nous dépérissons, si l'on
avait tiré au sort, comme il aurait été de Ia plus
grande raison. C'a été sur des promesses
serrées et inviolables que nous sommes partis en
laissant nos concitoyens tranquilles et nous
mettant dans un état où nous sommes dépourvus

de tout, sans bas, sans culottes, sans
chemises et sans habits, et simplement couverts
d'une capote qui fait notre habillement des
dimanches et des jours ouvriers, nous servant en
outre de couverture la nuit, que nous sommes
obligés de passer sur un peu de paille à moitié
pourrie. Cependant (il faut tout dire) pour nous

faire payer le bon repos que nous goûtions Ia
nuit sur cette paille, plusieurs mauvais
tambours nous appellent à 9 heures du matin, soit
qu'il pleuve ou qu'il neige, et on nous conduit
sur une vaste place d'armes, qui est au moins à
à demi-lieue de nos écuries. Vous pouvez vous
imaginer quelle danse on nous fait faire là
jusqu'à 11 heures, et à 2heures après midi on nous
fait faire la même danse jusqu'à la nuit; de plus
nous sommes surchargés de service.

Voilà notre beau train : tandis que nos
concitoyens mangent bien, boivent bien, nous nous
frottons le ventre avec un. caillou. Nous nous
consolerions dans notre sort, si on avait la
compassion d'adoucir notre malheur ; il n'y en a pas
dans notre cohorte qui soient si bien dupés de
leur commune que nous autres, car tous reçoivent

régulièrement de leur commune ci qui leur
est promis.

Monsieur le maire, nous espérons que vous
ferez part de notre lettre à toute la commune
en la remerciant de ses généreuses intentions et
eti l'avertissant qu'elle veuille bien nous
envoyer de l'argent suivant lès promesses faites
par M. le maire et Messieurs du Conseil, saus
quoi notre sang pourrait bien crier vengeance
contre elle, comme celui d'Abel contre son
frère, parce que nous ne manquerons pas de
périr de misère, si elle continne à nous refuser
les promesses qu'elle nous a faites. D'ailleurs
elle nous doit, car vous verrez que si vous ne
nous envoyez pas de l'argent, que vous enverrez

des hommes pour nous remplacer.
Nous vous saluons tous de cœur et restons

vos serviteurs, si vous nous envoyez de
l'argent.

Chaules Louis Poncet, chasseur.
Jacob Marti.

Jean-Pierre Cellier, chasseur.

Un peu de dispute.

Un peu de dispute ranime,
Foin des gens toujours endormis
La discorde serait un crime,

Mais se disputer est permis.

Toujours d'accord rien n'est plus fade
Si personne ne soufflait mot,
Chacun en deviendrait malade,
L'homme d'esprit comme le sot.

Un peu de dispute ranime, etc.

Toujours d'accord dans un ménage
Supposons-le par charité :

S'en aimerait-on davantage?
Nul ne le sait, en vérité
Un peu de dispute ranime, etc.

Toujours d'accord entre confrères,
línlre savants et beaux esprits :

Que deviendraient tant de libraires,
Et de quoi vivraient les souris?
Un peu de dispute ranime, etc.

Toujours d'accord, même au village,
Dans les cités, dans les étals,

Au premier, au cinquième étage...
Que deviendraient les avocats

Un peu de dispute ranime, etc.

Toujours d'accord dans notre Suisse...
Ici pourtant, tenons-nous bien ;
N'allons pas dire une malice
Qui soit d'un mauvais citoyen,
Un peu de dispute ranime, etc.

Toujours d'accord! la terre et l'onde
Disent aussi : le tien, le mien;
La paix étoufferait le monde ;

Mais le monde ne risque rien...

Un peu de dispute ranime,
Foin des gens toujours endormis!
La discorde serait un crime,
Mais se disputer est, permis.

Lausanne, 1844. Juste Olivier.
Ce morceau est extrait du volume édité tout

récemment par MM. G. Bridel et Cie, sous le titre
Poésies, de Juste Olivier. Ce recueil, très élégant,
précédé d'une préface de M. le professeur Burnirr
et orné d'un portrait du poète, d'après (ileyre, se
vend 3 fr. — Une partie du produit de la vente sera
affecté au fonds des monuments Olivier.

Symbolistes et lifrelofres-

Vous
savez que la langue française s'enrichit

et s'appauvrit tout à la fois. Les mots
nouveaux sont appelés des néologismes, les

anciens maltraités par l'usage, des archaïsmes.
Je ne parle pas des germanismes, ni même des
gallicismes, dont la collection est curieuse.

Pour aujourd'hui, il me tombe sous les yeux
la copie d'un document, rarissime dit-on: le
premier numéro du «Symboliste», publié à
Paris il y a une douzaine d'années, même plus.
Vous n'êtes pas sans connaître, de réputation
tout au moins, cet exquis farceur de curé de
Meudon. Gaston Deschamps rappelle une page
de Rabelais à propos de Stephane Mallarmé.
Singulier rapprochement! Il s'agit du fameux
escolier limousin qui « contrefaisoit le langaige
françois ».

Maître François s'exprime comme suit :

Quelque jour, je ne seay quand, Pantagruel se
potirmenoit après souper avëc ses compaignons,
par la porte dont l'on va à Paris. Là rencontra un
escolier tout jolie!, qui venoit par iceluy chemin :

et, après qu'ìlzse furent salues, lui demanda: «Mon
amy, dond viens lu à ceste heure » L'escolier 1 uy
respondit : « De l'ame, inclyte (illustre) et célèbre
académie que l'on vocite (nomme) Lutece. —Qu'est
ce à dire dist Pantagruel à un de ses gens. — C'est,
respondit-il, de Paris. — Tu viens donc de Paris,
dist-il, et à quoy passez vous le temps, vous aultres
messieurs estudians audict Paris » Respondit
l'escolier: « Nous transfretons (traversons) la Sequane
(Seine) au dilueule (point du jour) et crépuscule :

nous déambulons par les compites (carrefours) et
quadrivies (autres carrefours) de l'urbe (demandez
aux habitants d'Orbe ce que signifie ce mot), nous
despumons la verbocination latiale (nous dégoisons
du latin) et, comme verisimilis amorabonds,
captons la benevolence de l'omnijuge, omniforme, et
oinnigcne sexe féminin (ces derniers mots éclaireront

les premiers et combleront d'aise les féminins
et Ies eochères).
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